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      Chapitre 1 : Le monologue de Sae Chabashira


      La mythologie grecque regorge de légendes où transparaissent les plus bas instincts humains comme la haine et la jalousie. Avez-vous déjà entendu parler du mythe d’Icare ? Permettez-moi de vous le résumer.


      Durant la Grèce antique vivait Dédale, un inventeur de génie. Sur les ordres du roi Minos, il construisit un labyrinthe pour y enfermer le monstrueux Minotaure. Cependant, à la suite de diverses circonstances, ce même roi finit par y emprisonner Dédale et son fils, Icare.


      Afin de s’évader, les deux captifs rassemblèrent des plumes d’oiseaux pour se fabriquer de longues ailes. Les grandes plumes étaient attachées avec du fil, et les plus petites tenaient avec de la cire. Leurs ailes terminées, Dédale adressa un dernier avertissement à son fils avant de prendre le départ :


      « Si tu voles trop haut, le soleil fera fondre la cire de tes ailes, alors, sois prudent. »


      Icare, fort de ce conseil, s’envola avec son père. Ils étaient libres. Toutefois, c’était cette même liberté qui allait les conduire à leur perte.


      La vue qui s’étendait devant Icare lui monta à la tête.


      Peut-être était-ce inévitable pour quelqu’un ayant subi les affres de la détention comme lui. Grisé par sa liberté recouvrée, Icare oublia la recommandation de son père et se mit à voler de plus en plus haut. La chaleur du soleil fit fondre la cire de ses ailes artificielles en un clin d’œil. Il tomba dans la mer et s’y noya.


      Icare était-il un être courageux qui avait pris son envol pour regagner sa liberté, ou un imbécile trop arrogant qui s’était cru capable d’atteindre le soleil ? Son père était sans doute le seul à même de répondre à cette question.


      Pour une raison qui m’échappait, ce jeune homme m’avait rappelé le mythe d’Icare. C’était l’exemple qui m’était venu en tête eu égard aux événements de ces derniers mois. Toutefois, j’avais vite compris que cette comparaison était foncièrement erronée. Ce garçon n’avait ni le courage ni l’arrogance d’Icare.


      J’étais dos au mur. Je n’avais pas d’autre choix que d’agir ainsi.


      Mon seul moyen d’affronter cette situation allait m’attirer les foudres du lycéen. Je ne pouvais que maintenir ma ligne de conduite face à sa colère silencieuse.


      Les dés étaient lancés, et il était impossible de revenir en arrière. La partie avait d’ores et déjà débuté.
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      Chapitre 2 : La frontière entre le paradis et l’enfer


      Les mers du sud. Un ciel bleu à perte de vue et un air pur. Nous étions au beau milieu de l’océan Pacifique, et une douce brise marine enveloppait mon corps, me faisant oublier la chaleur aride de l’été. Oui, nous voguions véritablement sur une mer paradisiaque.


      « Ouaaah ! C’est géniaaaaaal ! » s’exclama Ike en un cri résonnant sur tout le pont du paquebot de luxe où il se tenait les bras grands ouverts.


      En temps normal, quelqu’un lui aurait déjà ordonné de se taire, mais aujourd’hui, personne ne lui fit de remarque. Chacun savourait son bonheur à sa façon. Le spectacle dont nous profitions sur le pont, à une place que l’on pouvait qualifier de premier choix, était incroyable.


      « La vue est trop belle ! J’en crois pas mes yeux ! » renchérit Karuizawa.


      Plusieurs filles étaient sorties de l’intérieur du bateau et regardaient l’océan en affichant de grands sourires.


      « Oui, la vue est vraiment impressionnante ! » soupira Kushida en s’extasiant devant la mer.


      Après les examens semés d’embûches de milieu et de fin de trimestre, les vacances d’été s’ouvraient sur un voyage somptueux de deux semaines aux frais de notre lycée d’élite : une croisière sur un navire de luxe.


      « Heureusement que t’as pas été renvoyé, Ken. Sinon t’aurais jamais pu faire un voyage pareil. Quel effet ça fait, d’être récompensé pour être arrivé dernier aux examens et avoir frôlé l’expulsion ? Dis, dis, ça te fait quoi ? »


      Malgré les provocations de Yamauchi, Sudô, loin de s’énerver, lui répondit par un grand rire détendu. Il n’avait plus rien d’un loup solitaire et interagissait parfaitement avec ses camarades de classe.


      « Avec mes capacités, c’était un jeu d’enfant ! C’est le propre du protagoniste de réussir in extremis. »


      Alors qu’il avait éprouvé des difficultés jusqu’à la toute fin, ce voyage semblait les avoir balayées de son esprit.


      La mer bleue donnait effectivement l’impression de pouvoir laver tous les soucis et les problèmes du quotidien.


      « Je ne pensais pas pouvoir faire un voyage aussi luxueux, même dans mes rêves les plus fous, ajouta Sudô. Pendant deux semaines, en plus. Deux semaines ! Quand mes parents vont l’apprendre, ils vont en rester sur le cul. »


      Comme il le disait avec ses mots à lui, pour le commun des mortels, un tel voyage était impensable. Dans ce lycée financé par le gouvernement, nous n’avions aucuns frais de scolarité ni autres dépenses à régler, y compris cette croisière. L’école était décidément très généreuse.


      De plus, le navire à bord duquel nous nous trouvions possédait des installations de standing, à la hauteur de son apparence. Il était entièrement équipé avec un restaurant étoilé réputé, un théâtre, ou encore un supermarché de qualité.


      Si nous avions voulu nous offrir ce séjour nous-mêmes, il nous en aurait coûté plusieurs centaines de milliers de yens chacun, même en basse saison.


      Ce voyage hors de prix commençait enfin aujourd’hui. Au programme, nous devions passer la première semaine à profiter de l’été dans une villa sur une île déserte, tandis que la suivante se déroulerait sur le bateau. À 5 heures du matin, tous les élèves de seconde étaient montés dans un car en direction du port de Tokyo. Une fois que tout le monde eut embarqué sur le bateau, celui-ci quitta le port. Après un petit déjeuner dans l’espace détente du paquebot, les lycéens avaient quartier libre, et chacun vaquait à ses occupations comme il l’entendait.


      Sans oublier que les installations à bord étaient toutes gratuites.


      C’était une vraie planche de salut pour notre classe qui manquait constamment de points.


      Kushida regarda dans ma direction, elle avait l’air perdue dans ses pensées. Avec l’océan et le ciel bleu en toile de fond, elle me parut encore plus lumineuse que d’habitude, et mon cœur s’accéléra malgré moi.


      Se peut-il qu’elle…


      « Tiens ? Où est Horikita ? Elle n’est pas avec toi ? » s’enquit soudain Kushida.


      Même cette simple rêverie ne m’était pas permise. Elle avait cru que je pensais à Horikita.


      « Aucune idée. Je ne suis pas son baby-sitter. »


      Je ne me rappelais pas l’avoir vue depuis le petit-déjeuner.


      « Elle n’est pas du genre à vouloir s’amuser pendant le voyage, continuai-je. Elle doit être dans sa chambre.


      — Sûrement.


      — Cet après-midi, on va pouvoir nager librement à la plage privée de l’île. J’ai hâte. »


      L’école possédait une petite île au sud, vers laquelle nous nous dirigions.


      Une étrange annonce résonna tout à coup sur le bateau :


      « Information à l’intention de tous les élèves. Si vous avez le temps, nous vous invitons à vous rendre sur le pont. Nous apercevrons bientôt l’île. Vous pourrez profiter d’un paysage intéressant pendant quelques instants. »


      Kushida et les autres ne semblaient pas perturbés par l’annonce et attendaient la vue avec impatience. Les élèves arrivèrent les uns après les autres, et quelques minutes plus tard, l’île était à portée du regard.


      Ike poussa un cri d’excitation. Au loin à l’horizon, il aperçut une petite île.


      Les autres élèves s’en rendirent compte à leur tour et se ruèrent sur le pont. Alors que la foule se pressait autour de nous, un groupe de lycéens nous poussa sur le côté, nous volant le meilleur emplacement.


      « Eh, vous gênez. Dégagez, les produits défectueux. »


      Tout en nous invectivant, l’un des garçons heurta mon épaule comme pour appuyer ses dires. J’évitai la chute en me rattrapant précipitamment à la rambarde du pont. En me voyant, ils rirent avec mépris.


      « Enfoiré ! Tu crois faire quoi, là ? » répliqua aussitôt Sudô.


      Kushida s’approcha de moi avec inquiétude. Qu’un représentant de la gent masculine puisse requérir l’assistance d’une demoiselle devait paraître pathétique.


      « Vous savez aussi comment marche cette école, signala l’un des garçons. C’est une méritocratie. La seconde D n’a pas de droits. Les produits défectueux doivent agir comme tels et rester à leur place. Nous faisons partie de la seconde A, nous. »


      Notre classe s’éloigna malgré elle, chassée de l’avant du bateau. Sudô avait l’air mécontent, mais le simple fait que la situation n’ait pas dégénéré en bagarre était sûrement la preuve qu’il avait un peu mûri. Ou alors, peut-être avait-il pris conscience qu’être en seconde D ne lui donnait pas l’avantage.


      L’un des élèves amassés sur le pont nous adressa soudain la parole :


      « Salut, vous étiez là ? Oh, qu’est-ce qu’il y a ? »


      Il semblait avoir remarqué que quelque chose n’allait pas, mais fit comme si de rien n’était pour ne pas nous embêter. Il s’agissait de Yôsuke Hirata, le meneur de notre classe, et celui du groupe dont je faisais partie pour le voyage. La répartition des groupes formés spécialement pour cette occasion avait été décidée le dernier jour du premier trimestre. J’avais espéré qu’Ike, Sudô et Yamauchi, avec lesquels je m’entendais relativement bien, m’inviteraient dans le leur, mais celui-ci avait immédiatement affiché complet. Alors que j’étais sur le point de me retrouver seul, mon sauveur, Hirata-man, avait volé à ma rescousse.


      Voyant que Hirata ne rejoignait pas Karuizawa, Ike lui demanda :


      « Alors, Hirata, tu es allé jusqu’où avec Karuizawa ? On est en vacances, tu pourrais la coller plus, tu sais ? le taquina-t-il, peut-être inquiet que d’autres filles s’intéressent à lui si elles le pensaient célibataire.


      — On avance à notre propre rythme. Désolé, Miyake a l’air embêté, je vais l’aider. »


      Hirata retourna à l’intérieur en regardant son portable comme s’il avait vibré. C’était le destin des gens populaires d’être tout le temps sollicités.


      « Il est bizarre, constata avec étonnement Yamauchi. Il s’inquiète de ses camarades de classe même hors période scolaire.


      — Karuizawa non plus colle plus trop Hirata ces derniers temps, ajouta Ike. Ils ont peut-être rompu ? Si c’est le cas, c’est le pire scénario possible. Le nombre de rivaux pour sortir avec Kushida va encore augmenter. »


      Il était vrai qu’ils n’étaient plus aussi démonstratifs qu’au début de leur relation, mais ils ne semblaient pas pour autant s’être disputés ni être en froid. Je les voyais parfois discuter amicalement.


      « Haruki, je me suis décidé, annonça Ike. Pendant ce voyage, je vais me déclarer à Kushida !


      — Sé… Sérieusement ? Bonjour le malaise si tu te fais jeter. Tu es sûr ?


      — Ce n’est qu’une théorie, mais… Kushida est mignonne, pas vrai ? La moitié des gars aimeraient sortir avec elle, mais comme elle joue pas dans la même catégorie qu’eux, ils n’osent pas l’inviter. Alors je me suis dit qu’elle ne devait pas être habituée à ce qu’on lui fasse des déclarations. Il y a une chance que si je me lance, ça la déstabilise. Je dirais même que c’est mon seul espoir !


      — Je vois…. Tu es déterminé.


      — Ouais ! »


      D’habitude, Yamauchi aurait rivalisé d’enthousiasme, mais il n’en montra aucun signe. Il scrutait le pont dans toutes les directions, comme s’il cherchait quelqu’un.


      « Qu’est-ce que tu as ?


      — Ah, non, rien… » répondit distraitement Yamauchi.


      Finalement, il ne fit aucun commentaire sur Kushida.


      Ike s’approcha immédiatement d’elle, tandis qu’elle observait non loin de là l’océan.


      « Dis, Kushida, l’interpella-t-il. Je peux te parler un instant ?


      — Hmm ? Qu’y a-t-il ?


      — Bah, tu sais, ça va faire quatre mois qu’on se connaît, alors je me disais qu’on pourrait peut-être s’appeler par nos prénoms, maintenant. Utiliser nos noms de famille, c’est un peu impersonnel.


      — C’est vrai que vous vous appelez par vos prénoms, entre vous, concéda Kushida.


      — Tu… Tu veux bien que je t’appelle Kikyô ?


      — Bien sûr que je suis d’accord, lui répondit-elle avec un sourire franc. Dois-je t’appeler Kanji, alors ?


      — Ooouah ! Kikyôôô ! » cria Ike vers le ciel, en prenant la pose du soldat de l’affiche du film Platoon.


      Kushida dut trouver son attitude drôle, vu qu’elle rit doucement.


      « Les prénoms… D’ailleurs, c’est quoi, celui de Horikita ? me demanda Sudô comme si c’était une évidence pour moi de le connaître.


      — C’est Tomiko, lui dis-je. Tomiko Horikita.


      — Tomiko… C’est un beau prénom. Exactement comme je l’imaginais. Il est compatible avec le mien.


      — Ah, non. Je me suis trompé. C’est Suzune.


      — Imbécile, fais gaffe. Suzune… C’est cent fois plus compatible que Tomiko. »


      Peu importe que le prénom de Horikita ait été Sadako ou Sam, il aurait senti une connexion.


      « Pff ! J’arriverai aussi à l’appeler par son prénom d’ici la fin des vacances, ajouta-t-il. Suzune, Suzune ! »


      Visiblement, les garçons allaient profiter de ce voyage pour se rapprocher des filles.


      À noter qu’aucun d’eux n’utilisait mon prénom, et inversement.


      « Je sais ! s’exclama soudain Sudô. Laisse-moi m’exercer avec toi, Ayanokôji. Joue son rôle pour m’habituer à l’appeler Suzune.


      — Comment ça ? Qui ferait une chose pareille ? »


      Je ne pense pas qu’un entraînement avec quelqu’un d’autre que la personne visée ait le moindre intérêt.


      Sudô, quelque peu simplet, comptait véritablement faire de moi une Horikita de substitution, vu l’air sérieux avec lequel il me dévisageait.


      Sans doute parce qu’il s’imaginait quelqu’un de l’autre sexe à ma place, son regard me mettait mal à l’aise. Son souffle était étrangement chaud.


      « Dis, Horikita, tu as un moment ? Je dois te parler d’un truc…


      — Je ne suis pas Horikita, lui répondis-je sèchement en tournant la tête, embarrassé.


      — Imbécile ! On fait semblant ! J’ai pas envie non plus, mais il faut bien que je me prépare. C’est comme au basket, on devient pas le meilleur sans entraînement. Dans les deux cas, le plus important est de réussir son tir, non ? »


      S’il pouvait garder ses métaphores stupides pour lui… Mais bon, pas le choix, je vais m’efforcer de l’aider.


      « Horikita, c’est pas un peu bizarre de se parler encore si froidement ? argua Sudô. Ça fait un moment qu’on se connaît, maintenant. Les autres s’appellent beaucoup par leurs prénoms, alors on devrait pas s’y mettre, nous aussi ? »


      Je fus pris de l’envie subite de fracasser le crâne de Sudô, mais je pris sur moi. Je me devais de me montrer adulte.


      « Dis quelque chose, sinon c’est pas un entraînement, m’ordonna Sudô.


      — Non, mais… comment ça, “quelque chose” ? Tu veux que je dise quoi ?


      — Un truc que répondrait Horikita. Tu la connais mieux, tu devrais savoir. »


      Je ne la fréquentais pas depuis suffisamment longtemps pour anticiper toutes ses réactions. Pourtant, Sudô persistait à vouloir me faire jouer le rôle de Horikita.


      « Tu veux que moi, qui ai gagné en maturité, je me fasse passer pour Horikita ? proposa Ike. Tu pourras t’entraîner autant que tu veux.


      — Horikita… reprit Sudô d’un air légèrement méfiant. J’aimerais pouvoir t’appeler par ton prénom, tu es d’accord ?


      — Heiiin ? T’es pas vraiment beau gosse et t’as pas l’air d’avoir de la thune, donc t’es pas mon genre, tu vois ? Alors désolée, mais non, quoi. Bouargh ! »


      L’interprétation d’Ike ne ressemblait en rien à Horikita.


      Maintenant, il se tordait de douleur au sol après un étranglement arrière de Sudô. Ils avaient toujours autant la forme. J’étais fatigué rien qu’à les regarder, même si je devais avouer que leur numéro était divertissant.


      Quelques instants plus tard, la foule commença à pousser des exclamations.


      Une fois l’île visible à l’œil nu, la distance qui nous en séparait se réduisit rapidement, faisant grimper l’excitation et l’impatience des élèves. Je croyais que le bateau s’amarrerait directement, mais il ignora le quai et se mit à faire le tour de l’île. Cette dernière, possession du gouvernement, présentait une surface d’environ 0,5 kilomètre carré, avec un point culminant à 230 mètres. Comparativement à la superficie totale du Japon, cette île était minuscule, mais pour la centaine de lycéens qui la contemplaient, elle avait une taille plus que suffisante.


      Notre bateau semblait vouloir en faire le tour pour nous la montrer dans sa globalité.


      Pour cela, il ne changea pas sa vitesse, formant de grandes vagues sur son passage. C’était une allure inhabituelle pour une croisière.


      « La vue est très mystérieuse ! s’exclama Kushida. C’est émouvant. Tu ne trouves pas, Ayanokôji ?


      — Euh… oui. C’est vrai. »


      Mon cœur palpita devant son enthousiasme.


      Kushida était vraiment mignonne. Son sourire et ses manières enfantines donnaient envie de la protéger.
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      « Nous allons amorcer l’amarrage sur l’île appartenant à notre école, dit la voix dans les haut-parleurs. Les élèves sont priés de se rendre sur le pont dans trente minutes. Veuillez revêtir vos tenues de sport, puis assurez-vous de prendre les sacs qui vous ont été fournis et vos affaires de rechange, sans oublier votre portable. Tout le reste doit être laissé dans les chambres. Notez qu’il vous sera peut-être impossible d’aller aux toilettes pendant un moment, veillez donc à prendre vos précautions si nécessaire. »


      L’arrivée sur la plage privée était apparemment imminente.


      Ike et les autres allèrent joyeusement se changer, et je les suivis pour regagner la chambre de mon groupe.


      J’enfilai le survêtement habituel des cours de sport et retournai sur le pont en attendant l’amarrage du bateau. À mesure que l’île se rapprochait, l’effervescence parmi les secondes grandissait.


      « Maintenant, vous allez descendre dans l’ordre, à commencer par la classe A, déclara un professeur muni d’un mégaphone. Il est interdit d’apporter vos téléphones portables sur l’île. Ne descendez qu’après avoir confié le vôtre à votre professeur principal. »


      Les élèves s’exécutèrent.


      « Il fait trop chaud, commenta Sudô. Qu’ils se dépêchent, même avec des vêtements légers, je transpire comme c’est pas permis. »


      À l’arrêt, le pont du bateau n’avait plus aucun moyen de se cacher du soleil. Il était naturel qu’il y ait des mécontents.


      Alors que la classe D supportait la chaleur en attendant de pouvoir mettre pied à terre, Horikita nous rejoignit enfin. Au premier coup d’œil, elle paraissait comme d’habitude, mais je percevais un subtil changement, quelque chose qui n’allait pas. Elle qui était si consciencieuse et soignait son apparence avait laissé ses cheveux en bataille, donnant l’impression qu’elle n’avait pas eu la force de les coiffer.


      Elle patientait en se frottant les bras comme si elle avait un peu froid.


      « Tu faisais quoi jusqu’à maintenant ? l’interrogeai-je.


      — Je lisais juste un livre dans ma chambre, rétorqua-t-elle. Pour qui sonne le glas. Bien que je ne pense pas que tu connaisses. »


      L’œuvre emblématique d’Ernest Hemingway ? C’est un chef-d’œuvre incontestable.


      Je l’avais déjà remarqué auparavant, mais les goûts littéraires de Horikita étaient irréprochables. En revanche, c’était un peu dommage de donner la priorité à la lecture plutôt que de profiter d’un voyage de luxe.


      Toutefois, je doutais réellement qu’elle se soit enfermée dans sa chambre uniquement pour lire, cette fois-ci.


      Ce serait déplacé de la sonder alors qu’elle ne veut rien dire, n’insistons pas.


      « J’ai hâte de lire la suite, mais puisqu’il est interdit de prendre ses affaires personnelles, tant pis », marmonna-elle avec regret.


      Ce n’est pas ce que dirait quelqu’un heureux de se rendre à la plage.


      Débarquer prit plus de temps que je ne l’aurais cru. La faute aux professeurs, qui entouraient chaque élève lors de son passage pour procéder à une vérification de son sac.


      « Tu ne trouves pas qu’ils sont étrangement prudents, voire méfiants ? me demanda Horikita. Même pendant les examens, ils ne nous avaient pas confisqué nos téléphones. Et que penser de l’interdiction d’apporter des effets personnels ?


      — Tu as raison. Je ne crois pas qu’il y ait besoin d’en faire autant juste pour aller à la plage. »


      Par ailleurs, la présence d’un hélicoptère stationné sur la poupe du navire était elle aussi suspecte.


      Pourtant, même si plusieurs éléments m’intriguaient, je me dis que je réfléchissais peut-être simplement trop.


      Il n’aurait pas été surprenant qu’au moins un élève casse son portable en le faisant tomber dans l’eau si nous avions pu les prendre avec nous. Et les affaires personnelles auraient pu finir en déchets oubliés sur le sable. Quant au recours à un hélicoptère en cas de malaise, il n’était pas si invraisemblable.


      Notre tour arriva enfin, et nous pûmes descendre la passerelle après un contrôle minutieux.


      À ce moment-là, je n’avais pas encore pris conscience que l’on se trouvait à la frontière entre le paradis et l’enfer.


      ***


      Tandis que nous débarquions lentement en discutant gaiement, la voix sévère de notre professeure principale nous interrompit :


      « Je vais faire l’appel pour la seconde D. Répondez distinctement quand vous entendez votre nom. »


      Dans le même temps, l’ordre de nous mettre en rangs nous fut donné. Les enseignants, porte-bloc à la main, commencèrent à recenser les élèves de leur classe.


      Mme Chabashira portait le même pantalon de survêtement que nous, comme si elle était en voyage scolaire plutôt qu’en vacances, mais peu s’en soucièrent.


      « Pff ! Sérieusement, qu’ils se dépêchent de nous lâcher, souffla Ike d’un ton las juste derrière moi. La mer est à portée de main. »


      La plupart des élèves étaient impatients de rejoindre la plage. Quelques instants plus tard, un professeur de grande taille monta sur une estrade blanche qui avait été installée préalablement à notre arrivée. C’était M. Mashima, réputé inflexible. Il était professeur d’anglais et aussi le responsable de la seconde A. Il avait un physique de lutteur professionnel, laissant penser qu’il était plutôt du genre sportif, mais il était également intelligent, et avait paraît-il enseigné une autre matière par le passé.


      « Je commencerai par vous dire que je suis heureux que vous ayez fait bonne route, clama-t-il de l’estrade. Malheureusement, l’un d’entre vous n’a pas pu participer pour des raisons de santé.


      — Il y a toujours quelqu’un pour être malade au mauvais moment, dit Ike à voix basse pour que les professeurs ne puissent l’entendre. Pas de chance. »


      Je partageais son avis.


      S’il s’était agi d’un simple voyage, il n’y aurait pas eu trop de regrets à éprouver, mais manquer une croisière aussi somptueuse devait être plus décevant. L’élève absent serait sûrement frustré en entendant ses amis en parler plus tard. Il s’en voudrait certainement de ne pas avoir tenté de surmonter son ennui de santé.


      Je constatai que le visage des professeurs restait anormalement sévère pour des gens censés être en vacances. Cela dit, s’ils devaient nous surveiller, ce n’en étaient que pour les élèves.


      Non, visiblement il n’y a pas que ça.


      Alors que M. Mashima regardait les lycéens en silence, je vis des adultes en tenue de chantier s’atteler à monter une tente de premiers secours un peu plus loin. J’aperçus aussi un long bureau et des ordinateurs.


      Ces bruits urbains, jurant avec celui des vagues, semèrent le doute dans l’esprit des élèves. Comme s’il avait attendu ce changement d’atmosphère, M. Mashima prononça froidement cette phrase :


      « Nous allons désormais débuter le premier examen spécial de cette année.


      — Hein ? Qu’est-ce qu’il entend par “examen spécial” ? » interrogea Ike.


      Il n’était pas le seul à se poser cette question, presque toutes les classes la soulevèrent.


      La surprise assaillit les lycéens, qui pensaient jusqu’à présent qu’il ne s’agissait que d’un simple voyage. Certains en étaient même toujours persuadés.


      Nous avions été bien naïfs de croire que l’école nous avait généreusement offert de telles vacances.


      La nervosité ambiante contrastait trop nettement avec la décontraction que nous affichions juste avant.


      « L’examen durera une semaine à partir de maintenant, poursuivit le professeur. Il prendra fin le 7 août, à midi. L’épreuve consiste à vivre une semaine en groupe sur cette île déserte. Sachez que cet examen spécial est fondé sur un stage d’entreprise existant, et qu’il a été pensé pour être pragmatique.


      — Vivre sur cette île… Cela veut-il dire que nous devrons y dormir ? demanda naturellement un élève de la classe B ou C à M. Mashima.


      — C’est exact, répondit ce dernier. Pendant l’épreuve, vous ne serez pas autorisés à monter à bord du bateau sans une bonne raison. Vous devrez réfléchir par vous-mêmes à comment vivre sur cette île, que ce soit pour l’organisation de vos nuits ou la préparation de vos repas. Au départ, chaque classe va recevoir deux tentes, deux lampes-torches et une boîte d’allumettes. La crème solaire sera à discrétion, et nous distribuerons une brosse à dents par élève. Mesdemoiselles, vous pourrez demander sans limites des produits d’hygiène féminine à vos professeurs principaux respectifs. Ce sera tout. »


      Par cette dernière phrase, il ne nous signifiait pas que nous pouvions disposer, mais que ce serait tout ce qui nous serait fourni.


      « Quoi ! s’écria Ike d’une voix audible par tous. Vous voulez dire qu’on doit vraiment survivre sur une île déserte ? J’ai jamais entendu une histoire aussi dingue ! On n’est pas dans un manga ou un anime ! On ne tiendra jamais tous dans seulement deux tentes, en plus ! Et comment on va faire pour les repas ? C’est absurde ! »


      Il s’agissait d’un stage de survie en autonomie sur une île déserte. Devoir chasser des animaux sauvages, se laver dans une rivière et construire un abri avec des branchages, c’était effectivement assez commun au cinéma et dans la littérature, mais personne n’aurait pu prévoir que cela ferait l’objet d’un examen dans le cadre du lycée.


      Pourtant, M. Mashima ne plaisantait absolument pas. Au contraire, il semblait profondément irrité par les paroles d’Ike.


      « Tu prétends que c’est absurde, mais c’est uniquement parce que tu es encore jeune et que tu manques d’expérience, répliqua-t-il. Dans les faits, il existe une grande entreprise qui organise de tels stages, et je parle d’une entreprise dont tout le monde connaît le nom.


      — Argh ! C… C’est, euh… une exception, non ? Une île déserte, c’est exagéré ! C’est impossible ! C’est pas réaliste !


      — Il serait pathétique que tu t’acharnes plus longtemps, alors arrête, lui dit Mme Chabashira. Ce dont M. Mashima vient de te parler n’est qu’un exemple. Il y a plein d’entreprises différentes à travers le globe. Les stages ne sont pas les seules choses qui peuvent être inhabituelles. Certaines entreprises n’ont pas de chaises dans leurs bureaux ou décident des salaires aux dés. Le monde est plus vaste et complexe que tu ne l’imagines. »


      Voyant Ike s’énerver, notre professeure l’avait remis à sa place.


      « Alors celui qui ne distingue pas ce qui est réaliste ou non, c’est toi », acheva-t-elle.


      Malgré ces mots, une grande partie des élèves ne semblaient pas convaincus et affichaient une mine déconfite.


      « Vous devez certainement vous demander quel est le but d’un tel examen, reprit M. Mashima. Peut-être doutez-vous encore qu’un stage pareil puisse exister. Cependant, les personnes qui pensent de cette façon sont celles qui n’ont pas de perspectives d’avenir. Quels éléments avez-vous pour dire que ce test est “absurde” ou “ridicule” ? Vous n’êtes personne, vous n’êtes que des lycéens. Vous n’avez pour ainsi dire aucune valeur, et vous vous permettez de critiquer les pratiques d’entreprises reconnues ? Quelle impertinence. Si vous étiez le président d’une entreprise plus prestigieuse que celle dont je parle, vous auriez eu une certaine légitimité pour dénigrer cet examen, mais vous ne l’êtes pas, alors vous n’avez aucun droit de le faire. »


      Nous avions arbitrairement décidé que cette épreuve était excessive et irréaliste, en nous fondant sur de seules bribes d’informations, mais comme l’avait souligné le professeur, nous n’avions aucun élément pour appuyer nos dires.


      Nous n’avions fait que décréter d’emblée comme étrange ou improbable quelque chose qui sortait de notre cadre de compréhension. Pour ceux qui le comprenaient, notre attitude devait paraître grotesque.


      « Mais monsieur, nous sommes supposés être en vacances, argua un élève d’une autre classe avec aigreur. Nous avons été conduits ici sous prétexte de faire un voyage. Je ne pense pas que les entreprises trompent leurs employés pour les emmener en stage.


      — Je vois. Tu n’as pas tort sur ce point, concéda M. Mashima. Je comprends qu’il y ait des mécontents. »


      Le professeur admettait les protestations quand elles étaient logiques comme celle de cet élève, contrairement à celle d’Ike. Le degré de réflexion n’était pas le même entre un élève qui se plaignait de la situation et un autre qui n’était pas d’accord avec la façon de procéder.


      « Mais rassurez-vous, ajouta-t-il, même s’il s’agit d’un examen, il est inutile de le prendre si sérieusement. Si nous vous imposions de vivre dans des conditions difficiles, vos critiques seraient justifiées. Mais là, pendant une semaine, si vous le désirez, vous pouvez nager dans la mer, faire un barbecue, ou discuter entre amis autour d’un feu de camp. Le thème de cet examen spécial est le libre arbitre.


      — Hein ? Quoi ? bredouilla Ike. Le libre arbitre ? On peut faire un barbecue ? Comment ça ? On peut vraiment parler d’examen, dans ce cas ? J’y comprends plus rien… »


      C’était un test, mais nous pouvions nous amuser. Les mots contradictoires se mélangeaient, et les interrogations des élèves s’accumulaient.


      « Une donnée importante de cet examen est que chaque classe va se voir attribuer 300 points, utilisables uniquement pendant l’épreuve, expliqua M. Mashima Si vous vous servez correctement de ces points, vous pourrez jouir de cette semaine comme de vacances. Nous vous avons préparé un manuel. »


      L’un des autres professeurs passa un fascicule d’une dizaine de feuilles à M. Mashima.


      « Il contient la liste de tout ce que vous pouvez vous procurer avec vos points. Vous y trouverez non seulement le nécessaire pour vivre, comme de l’eau potable ou de la nourriture, mais également de quoi faire un barbecue, si vous le souhaitez. Nous vous fournirons tout ce qu’il faut, du matériel aux ingrédients. Le manuel mentionne aussi divers jeux pour profiter de la plage. »


      La sévérité que les professeurs arboraient jusqu’à présent se relâchait progressivement.


      « Alors ça signifie qu’avec ces 300 points, on peut obtenir tout ce qu’on veut ? l’interrogea un élève.


      — Oui. Vous pouvez acheter divers objets avec vos points. Vous devrez bien entendu les dépenser intelligemment, mais si vous avez un plan solide, le système a été pensé pour que vous puissiez passer cette semaine sans mal. »


      S’il nous était véritablement possible de vivre une semaine grâce à nos points, alors cela ressemblait effectivement plus à des vacances qu’à un test.


      « Mais… mais monsieur, poursuivit l’élève, si c’est un examen, il doit y avoir une tâche compliquée à accomplir, n’est-ce pas ?


      — Non, il n’y a rien de tel. Cela n’aura pas non plus d’effet négatif sur votre deuxième trimestre, je vous le garantis.


      — Alors, on peut vraiment juste s’amuser pendant une semaine ?


      — Oui, vous êtes libres de faire comme il vous plaît. Évidemment, puisque vous devez vivre en groupe, il y a un minimum de règles à respecter pendant l’épreuve, mais aucune n’est difficile à suivre. »


      Ce serait réellement sans risque ? Si c’est le cas, pourquoi qualifier ça d’examen ?


      Ce voyage scolaire était-il simplement un moyen de resserrer les liens entre les élèves de seconde ?


      Réfléchir à ces questions ne m’aurait pas permis de découvrir les intentions de l’école, mais la déclaration suivante de M. Mashima m’éclaira.


      « Les points restant à chaque classe à la fin de l’épreuve seront ajoutés à ses PC actuels et prendront effet après les vacances d’été. »


      Un souffle de vent traversa la plage en même temps que ses mots, soulevant un nuage de sable. Ils étaient sans l’ombre d’un doute les plus surprenants prononcés aujourd’hui.


      Jusqu’à maintenant, les épreuves étaient des interrogations écrites mettant l’accent sur les facultés académiques, donc, inévitablement, les classes supérieures rassemblant les élèves les plus studieux avaient l’avantage. À chaque fois, la seconde D voyait l’écart de points se creuser, et se retrouvait dans une position encore un peu plus délicate. Cependant, les règles étaient cette fois-ci complètement différentes. Elles mettaient toutes les classes sur un pied d’égalité.


      « Si on prend sur nous pendant une semaine… à partir du mois prochain, notre argent de poche augmentera énormément, c’est ça ? » s’enquit Ike.


      Oui, ce n’était pas un défi académique, mais d’endurance. Si nous rejetions les tentations momentanées, nous parviendrions peut-être à nous rapprocher des autres classes. La déduction d’Ike était correcte.


      « Nous allons vous distribuer un fascicule par classe, dit M. Mashima. En cas de perte, vous pouvez en demander un nouvel exemplaire, mais cela vous coûtera des points, alors nous vous recommandons de le conserver précieusement. En outre, l’une des règles de cet examen spécial stipule qu’en cas d’abandon d’un élève en raison de problèmes de santé, sa classe écope d’une pénalité de 30 points. La seconde A, qui compte déjà un élève absent, débutera donc avec 270 points. »


      Même la classe A n’était pas exemptée de cette sanction sans pitié. Ses élèves ne semblaient pas perturbés, mais les autres furent surpris par cette annonce.


      Quand M. Mashima eut terminé ses explications, un signal de dispersion retentit. Un autre enseignant pria les lycéens par mégaphone de se rendre auprès de leurs professeurs principaux pour recevoir des informations complémentaires. Nous nous réunîmes donc autour de Mme Chabashira. Les quatre classes se tenaient à distance les unes des autres.


      « 30 000 points privés à partir du mois prochain, 30 000 à partir du mois prochain, 30 000 à partir du mois prochain… répéta Ike. On va y arriver ! »


      Les autres garçons et lui prirent une pose victorieuse. Les filles discutaient joyeusement de ce qu’elles achèteraient.


      Augmenter grandement ses PC était le vœu le plus cher de la seconde D. Pour ce faire, il suffisait de passer une semaine en se privant de commodités. C’était a priori simple.


      « Je vais vous distribuer une montre-bracelet à chacun, déclara notre professeure. Vous ne devez l’enlever sous aucun prétexte jusqu’à la fin de l’examen. Si vous la retirez sans autorisation, vous aurez une pénalité. Cette montre n’indique pas simplement l’heure, elle relève aussi la température corporelle et le pouls, et est équipée d’un détecteur de mouvement et d’un GPS. Si jamais une situation imprévue devait se produire, une ligne de communication avec le corps enseignant est également incluse. En cas d’urgence, n’hésitez pas à appuyer sur ce bouton. »


      Le personnel empilait les affaires importantes à côté de Mme Chabashira, comme les tentes et les montres destinées à notre classe.


      « Par “situation imprévue”, vous n’allez quand même pas nous dire qu’il y a des ours ? demanda un élève avec inquiétude.


      — Ça reste un test, dit notre professeure. Je ne peux pas répondre aux questions pouvant influencer les résultats.


      — Euh… Je suis encore moins rassuré.


      — Je ne pense pas qu’il y ait d’animaux dangereux, dit Hirata. Ce serait très problématique si un élève se faisait attaquer et finissait blessé. Cette montre n’est sûrement qu’un moyen de surveiller notre état de santé, non ? Après tout, si l’école nous laisse sur une île déserte, elle doit s’assurer de notre sécurité. »


      En effet, la montre-bracelet était sans doute l’une des mesures strictes mises en place pour veiller à ce qu’il ne nous arrive rien de grave. Si nous avions accès à toute l’île, les professeurs n’étaient pas en nombre suffisant pour tous nous observer. Et installer des caméras partout comme sur le campus était difficile dans ce vaste cadre. Avec cette montre, ils pouvaient vérifier notre état de santé et réagir rapidement en cas d’incident.


      L’hélicoptère que j’avais vu sur le bateau devait être prévu pour ce genre d’urgences.


      Les montres furent toutes distribuées. On nous ordonna de les sortir de leur boîte et de les mettre au poignet de notre choix. Chacun s’exécuta.


      « Mais on peut se baigner avec la montre, au moins ? interrogea Ike.


      — Sans problème, confirma Mme Chabashira. Elles sont parfaitement étanches. Si jamais la vôtre venait à se casser, vous devez immédiatement vous rendre auprès d’un responsable, qui vous en donnera une de rechange. »


      Cet examen spécial n’avait pas été préparé à la légère ni sur un coup de tête de l’école. Ils l’avaient certainement élaboré après avoir pris en compte de nombreux cas de figure. Rien n’avait été laissé au hasard.


      « Madame, si nous devons vivre une semaine sur cette île sans utiliser de points, cela signifie que nous devons nous débrouiller tout seuls ? demanda Hirata.


      — Oui, l’école n’interviendra pas. Vous devrez réfléchir à vos repas et à l’eau. Même chose pour les tentes manquantes. Ça fait partie de votre examen de trouver des solutions. Ce n’est pas mon problème. »


      Les filles paraissaient plus inquiètes que les garçons. Elles devaient redouter qu’un endroit où dormir ne leur soit pas garanti.


      « Ça va aller, affirma Ike comme s’il n’avait plus aucune appréhension. On pourra pêcher des poissons et chercher des fruits dans la forêt. Pour les tentes, on peut utiliser des feuilles et des branches d’arbres. Au pire, même si je tombe malade, je résisterai. »


      Il avait l’intention d’économiser les 300 points dans leur totalité. S’il était tout seul, il y arriverait peut-être, mais notre classe comptait plus de trente élèves. Il ne serait pas si facile de se procurer le nécessaire en quantité suffisante pour tout le monde.


      « Dommage pour toi, Ike, mais ça ne se passera pas comme tu l’as imaginé, commenta notre professeure. Ouvrez le manuel qu’on vous a distribué. »


      Hirata obéit aux instructions de Mme Chabashira.
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